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Dans le cadre du projet Faire et arpenter l’histoire de l’université de Nanterre
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Le labex Les passés dans le présent est un projet de recherche collectif sur 8 ans 
portant sur la présence du passé dans la société contemporaine et sur la média-
tion de l’histoire à l’heure du numérique, alliant des laboratoires de recherche, 
des musées, des centres d’archives et des bibliothèques.

Dans ce cadre, «Faire et arpenter l’histoire de l’université de Nanterre» se pro-
pose de fédérer un collectif d’enseignants-chercheurs, de chercheurs, de person-
nels administratifs, d’étudiants et de partenaires associatifs et municipaux pour 
faire à plusieurs voix l’histoire de l’université de Nanterre (histoire du campus 
et de l’institution, histoire intellectuelle) et de son rapport au territoire. Il s’agit 
dans le même temps d’en inventer la médiation à travers un parcours urbain et 
des dispositifs numériques mobiles ad hoc, pensés en amont de la recherche.

Les partenaires du projet

Archives de l’université 
Paris Ouest Nanterre  

La Défense

Le projet  «Faire et arpenter l’histoire de l’université de Nanterre»
©
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Du campus au Petit Nanterre : pratiques 
de solidarité et échanges avec un quartier 
en grande précarité, haut lieu de l’histoire 

de Nanterre
14h-16h

D
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«  C’était la première école qui a accueilli en masse les premiers immigrés. On est sous les 
décombres de deux petites écoles : l’école des filles, l’école des garçons ». 

 Chérif Cherfi, ancien de l’école du Petit Nanterre

L’école du Petit Nanterre : vestiges d’un passé révolu ?

Le début du parcours fait découvrir l’environnement de l’université d’hier 
à aujourd’hui. Seuls quelques murs recouverts de graffitis rappellent ce 

qui servait jusqu’à l’an passé de point 
de distribution aux restos du cœur 
et, surtout, l’enceinte de l’ancienne 
école du Petit Nanterre. Dimension 
symbolique très forte pour les habi-
tants du quartier, l’école a traduit à 
son époque le renouvellement de la 
ville ouvrière par l’immigration à la 
fin des années 1950. Très vite, l’école 
concentre presque exclusivement 
des enfants des bidonvilles et cités de 
transit avoisinants, contrairement à 

l’école des Pâquerettes, de l’autre côté du Pont de Rouen.
Le projet initial, de l’architecte communal Jules Valez, prévoyait un bâtiment pour 66 
garçons et 47 filles. Les deux écoles ont été inaugurées le 22 juin 1902, juste à côté du 
camp militaire. Au début des années 1980, le bâtiment a été annexé par l’école mater-
nelle selon le projet de l’architecte communal Henri Varnier. 
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1 Témoins et guides

Mamadou Diallo 

Ancien étudiant en administration 
économique et sociale à l’université 
de Nanterre, aujourd’hui directeur 
de l’Association d’accompagnement 
scolaire Zy’Va qu’il co-fonde en 1994 
avec trois autres jeunes du quartier, 
Mamadou Diallo est un « produit du 
Petit Nanterre ». Il grandit à la cité des 
Canibouts à la fin des années 1970, 
vivote entre celle-ci et ses amis de la cité 
des Pâquerettes, séparée par l’avenue 
de l’Agriculture. Il continue ses études 
au lycée Joliot-Curie avant d’intégrer 
l’association Zy’Va et d’y devenir 
le premier employé à plein temps. 
Il y redonne ainsi aux habitants du 
quartier, via le soutien scolaire et cette 
« seconde famille », la solidarité qu’il a 
reçue et vécue dans le quartier. Histoire 
d’entraide et de transmission, entre Petit 
Nanterre et université.

Victor Collet 

Ingénieur de recherche pour le projet 
«  arpenter l’histoire de l’université », il a 
soutenu une thèse de doctorat de science 
politique (Nanterre/ISP), intitulée : Du 
bidonville à la cité. Les trois âges des 
luttes pro-immigrés : une sociohistoire à 
Nanterre (1957-2011). Ayant grandi à 
Colombes, étudiant à Nanterre à la fin 
des années 1990 et Nanterrien depuis 
dix ans, son travail porte sur l’évolution 
des luttes de l’immigration à Nanterre, 
leur naissance et leur lien avec la gauche 
municipale. L’histoire de ses relations 
jusqu’au milieu des années 1980 doit 
paraître à l’automne sous le titre : 
Nanterre, du bidonville à la cité (Editions 
Agone). Il a déjà publié : « La Maison 
peinte, berceau des luttes d’immigration 
à Nanterre », Plein droit, 104, juin 2015 ; 
« Nanterre ne veut plus oublier. De 
l’oubli à la reconnaissance municipale du 
17 octobre 1961 », Métropolitiques, avril 
2012 ; « Entre ressource intellectuelle 
et cause politique. Les différentes vies 
d’Abdelmalek Sayad », Politix, n°94, 
2011.

« On a eu des processus scolaires difficiles. On nous envoyait facilement dans les CET (collèges 
d’enseignement technique) et puis il fallait toute une bataille pour revenir dans le cursus scolaire 
normal […] Si on bossait pas ou qu’on avait une difficulté, les professeurs cherchaient pas à 
comprendre. T’arrivais avec ton cahier tâché, je veux dire on était un paquet (d’enfants) au coin 
de la cuisine, dans une baraque à l’époque, ta maman elle a oublié d’essuyer ou tu as oublié 
d’essuyer, tu avais de l’huile qui rentrait par la page. Et le mec, il te le prenait, il te foutait un zéro. 
Il regardait même pas ce que t’as fait. Pour moi, c’était brimade sur brimade ». 

 Cheikh Djemaï, ancien des bidonvilles et cités de transit du quartier du   
 Chemin de l’île (2009)



2
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Bruno Ehrmann (sous réserve)

Ancien directeur du centre social 
des Canibouts, le militant protestant 
Bruno Ehrmann arrive à Nanterre à 
l’été 1970, au poste Cimade, à l’orée 
du bidonville des Pâquerettes, où il 
remplace le père Mario Amaral. Censé 
conduire la jonction entre étudiants, 
travailleurs français et immigrés dans 
l’après 68, il devient le principal acteur 
de ce qui est rapidement rebaptisé la 
« Maison peinte » pour sa façade peinte 
par la jeune Maria Amaral. Berceau 
des luttes de l’immigration, la maison 
peinte devient un lieu logistique pour 
les grèves de travailleurs immigrés 
(comme à Margoline en 1973), ancêtre 
des centres sociaux (avec ses cours 
d’alphabétisation, ses sorties et cours 
de soutien scolaire pour les jeunes du 
quartier, ses lieux de réunion prêtés 
à d’autres collectifs). Après avoir 
participé à différents collectifs (Oser 
lutter, Comité de défense de la vie et des 
droits des travailleurs immigrés, section 
syndicale CFDT) et la fin de l’expérience 
de la Maison peinte, Bruno Ehrmann 
passe neuf mois au club de prévention 
des Quatre Chemins à Colombes puis 
reprend en 1977 des études à l’université 
de Nanterre en sociologie. Un temps 
bibliothécaire de socio, il y continue la 
réflexion sur l’immigration et le Petit 
Nanterre et se reconvertit finalement 
dans les centres sociaux, de Nanterre à 
Saint-Denis, puis à Paris. 

Etienne Brassens 

Diplômé en 2015 du Master 2 
Aménagement, urbanisme et durabilité 
des territoires de l’université Paris 
Ouest Nanterre la Défense, il a réalisé 
un mémoire collectif avec conception 
de parcours urbains sous le titre : Le 
campus universitaire dans son contexte 
social et urbain. Histoire des pratiques et 
des représentations, 194 p., dans le cadre 
d’une étude commandée par le labex 
Les passés dans le présent, projet Faire 
et arpenter l’histoire de Nanterre. Il a 
réalisé son stage à la Mairie de Nanterre.

Monia Zaïda

Ancienne étudiante à Nanterre, 
professeur d’anglais au lycée Joliot-
Curie, elle a été présidente jusqu’en 2015 
de l’association A2CSPN en charge du 
centre social Valérie Méot, regroupant 
depuis 5 ans le centre social du Petit 
Nanterre et celui des Canibouts, bientôt 
rebaptisé Mosaïc. Après avoir grandi à la 
cité des Canibouts, un temps animatrice 
puis bénévole dans le soutien scolaire, 
elle prend peu à peu part aux activités 
de l’ancien centre social de la cité. Elle 
est toujours très investie dans différentes 
actions de solidarité, notamment auprès 
des migrants, comme avec les très 
récents demandeurs d’asile expulsés de 
la Chapelle et installés au CASH du Petit 
Nanterre.

Vers le pont de Rouen : symbole de la séparation avec le 
Petit Nanterre

Le parcours longe une petite partie de l’avenue de la République, symbole 
de la progressive séparation par les voies de communication du Petit Nanterre. Sur la 
droite, à côté de l’école du Petit Nanterre se trouvait le bar-tabac de la faculté. 
De l’autre côté de l’avenue de la République, alors simple voie désormais entrecoupée 
de l’A86, les résidents de la cité universitaire ouvraient leurs fenêtres sur le bidonville 
du pont de Rouen jusqu’en 1971-72. 

2

	  
« Quand la fac a commencé en 1964, des étudiants et des enseignants allaient déjeuner et 
éventuellement dîner le soir chez monsieur Chabane. Il y avait des petites chambres dortoir, 
l’arrière salle et puis les chambres étaient situées carrément dans la cour. C’était de la construction 
« rapide ».
 Djamel Tazdait, ancien habitant de la cité des Marguerites
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«  L’hôpital de Nanterre était un monde inimaginable, parce que ça recouvre 19 hectares et parce 
que c’est un concentré de la vie de la naissance à la mort [...]. C’était à la fois un concentré de 
misère, de pauvreté, de désastres humains, de blessures pas refermées, et puis un lieu d’une très 
grande chaleur humaine, d’une très grande solidarité. Il y a des gens qui vivaient là quasiment 
toute leur vie [...] Et tous les ravages liés à l’alcool, la misère, l’isolement, la maladie mentale... ».

 Laurent El Ghozi, Conseiller municipal délégué : Ville universitaire

 «On a traversé une cour, en pleine nuit, parce que c’était 5 h de l’après-midi, comme une cour de 
prison, et il est apparu un vieux, presque… métaphysique, pâle, maigre ! Et qui s’est arrêté devant 
moi, et il m’a dit : « Je ne vous demande qu’une chose : une parcelle de compréhension ».» 

 Carmen Bernand, professeur dans l’après 68 (2014)

« Qui n’a pas connu Bruno Ehrmann ? […] Y a une mosquée un peu plus bas, il y avait la maison-
mère. […] Pratiquement tous les enfants qui ont grandi dans ce quartier ont connu Bruno. »

 Patricia Penture, médiatrice aux Canibouts, conseillère municipale (2009)

« A la Maison peinte…C’étaient d’anciens soixante-huitards… les Ehrmann… Maria qui était 
d’origine chilienne […] Des gens très impliqués qui faisaient du soutien scolaire, des spectacles, 
des sorties, […] c’est eux qui m’ont un peu éclairé, m’ont ouvert les portes pour reprendre les études 
[…] voir les choses autrement. 

 Boubakar Mazari, ancien habitant de la cité de transit des Pâquerettes et des  
 Potagers

La Maison départementale de Nanterre, devenue l’Hôpital 
Max Fourestier

Le Centre d’Accueil et 
de Soins Hospitaliers (C.A.S.H) 
est un établissement public à ca-
ractère social et sanitaire, depuis 
son ouverture en 1887. L’ancienne 
« Maison de Nanterre » accueillait 
les détenus et fonctionnait autour 
d’un dépôt de mendicité connu 
pour déposer à Nanterre, comme 
à Saint-Denis, les sans-abris ra-
massés dans la région, un hospice 
de personnes âgées et une infir-
merie. La vieille bâtisse historique 
fait désormais face au pont avancé 
de la rénovation urbaine dans ce 
qui a longtemps constitué le cœur 
du Petit Nanterre comme une sorte de cour des miracles et un quartier à part dans 
Nanterre.

6

Du pont de Rouen aux Pâquerettes : entre Maison peinte et 
Centre social

De la mosquée du quartier, face à l’ancienne Maison peinte (ancêtre des 
centres sociaux et de soutien aux luttes d’immigrés), on suit un dédale de petits 
chemins au cœur de la cité des Pâquerettes. Histoire majeure de Nanterre, la cité 

construit un des quartiers HLM et 
militants exemplaires de la muni-
cipalité communiste au début des 
années 1960. Histoire d’immigration 
aussi avec le plus grand bidonville de 
Nanterre jusqu’au plan de résorption 
de 1959-61 contre la force de l’im-
plantation indépendantiste du FLN; 
histoire ouvrière, d’immigration et 
militante, toujours : avec le centre 
social au cœur de la cité et le sou-
venir entretenu par les chibanis (les 

« anciens ») encore présents pour des parties endiablées de dominos.
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Sur les traces de l’ancienne cité d’urgence des 
Marguerites et des Potagers 

Fin des années 1950, à côté des premiers grands HLM et des bidon-
villes, la reconstruction de l’après- guerre et les difficultés de logement entrainent 

de nouvelles habitations: les cités 
d’urgence et, un peu plus tard, les 
cités de transit (spécifiquement pour 
« immigrés »). Le Petit Nanterre 
imprime cette diversité de l’habitat 
précaire, la fracture entre quar-
tiers et, au Petit Nanterre, entre les 
bords de Seine et l’autre avenue de 
la République, dont le plus célèbre 
vestige, désormais oral reste la cité 
des Marguerites… 

5

« Il a fallu 20 ans pour faire disparaître les bidonvilles […] et encore 25 ans pour aboutir à la 
démolition des derniers bâtiments de la cité des Marguerites. [Elle] a marqué le territoire » 

 Laurent El Ghozi, Conseiller municipal délégué : Ville universitaire

Un jour, un flic s’est fait voler son arme de service dans l’impasse qui mène aux Marguerites à 
travers les Potagers […] Entre 1971 et 1980, on pouvait encore expulser des jeunes. 
Après cette histoire… Potagers, Marguerites et Grands Prés, quand un gamin atteignait l’âge de 
16 ans, au moindre truc, il était expulsé. Les jeunes des Marguerites le leur rendaient bien […] 
En 1975, dans le tas de gens qui ont été embarqués, il y a Alain Khetib… retrouvé à Fleury-
Merogis, pendu à son porte-serviette avec la ceinture qu’il n’aurait pas dû avoir. Là, toute la cité 
s’est mobilisée. On a organisé une manifestation depuis les Marguerites jusqu’à la préfecture, avec 
le soutien de Michel Foucault et du Comité d’action des prisonniers.

 Bruno Ehrmann, ancien habitant de la Maison Peinte (2008)

« Au départ, pour Zy’Va, on a eu un gros soutien du centre social Valérie Méot, enfin centre social 
tout court à l’époque… Jusqu’au moment où on a pris notre indépendance et qu’on a été un peu 
plus impertinent dans nos réflexions et qu’on s’est dit “on va voler un peu de nos propres ailes” » 

 Hafid Ramouni, ancien directeur de l’association soutien scolaire Zy’Va (2009)

Des souffrances de l’émigré aux solidarités d’aujourd’hui : 
la fontaine du bidonville et la famille « Zy’Va » 

L’histoire des souffrances 
de l’immigration a longtemps été 
marquée par la question de l’eau : 
vestige du bidonville, la fontaine des 
Pâquerettes se trouvait sur l’avenue de 
la République près de l’actuel centre 
commercial. Seule source d’eau pour 
les habitants des Pâquerettes sans 
l’autorisation des pouvoirs publics, 
corvée d’enfants, file d’attente et du-
reté de la vie quotidienne, le souvenir 
est officialisé en janvier 2008 : une dé-
légation de la mairie de Nanterre et la 
Société d’Histoire offrent la fontaine 
à la ville de Guémar en Algérie, dont 
étaient originaires beaucoup d’ha-

bitants du bidonville. Depuis, les enfants de l’immigration ont grandi : et c’est aussi 
avec eux, au cœur de la cité, que se perpétuent les pratiques de solidarité et d’entraide 
face aux difficultés, en particulier dans cette seconde « famille » devenue une « insti-
tution » dans le quartier : l’association d’accompagnement scolaire Zy’Va.
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